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À Philippe Gonin

Paris : boulevard Beaumarchais, avril 1853
On pourra me reprocher de nombreuses faiblesses, et pas des moindres, mais nul ne pourra me faire avouer quelque penchant pour la superstition. S’il m’arrive d’éviter de passer sous une échelle, c’est par simple précaution : il peut en tomber des outils ; si je ne laisse pas de fenêtres ouvertes en vis-à-vis, c’est par crainte des courants d’air plus que des esprits. Je demeure insensible à ces émergences des peurs ancestrales qui guident encore le comportement de ma servante, cette bonne Jeanne-Marie Colinet, qui passe une partie de ses loisirs à interroger les cartes, et celui de mon amie Élisabeth Lefèvre, Lisa, qui consulte chaque jour son horoscope avec une naïveté inébranlable.
La raison qui a toujours gouverné ma vie, après les frasques de ma jeunesse, cette logique implacable à laquelle mes amis rendent hommage, me laisse indifférent devant les mystères de la religion. Elle me fait de même mépriser les superstitions qui ont accompagné ma naissance, il y a plus de quatre-vingts ans.
J’ai pris un air faussement mystérieux pour dire à Lisa, au début de nos rapports :
— La nuit où ma mère m’a mis au monde, il s’est produit un tel orage sur Arras et les environs qu’il semblait que la foudre allait s’abattre sur la boulangerie de mes parents et la réduire en cendres. Ajoute à cela un accouchement difficile, du fait que j’avais des dimensions anormales, sans être monstrueuses. À peine étais-je né, la matrone, qui passait pour être un peu sorcière, a annoncé à ma famille que j’étais promis à un destin hors du commun. Mon père me voyait déjà, au moment de prendre sa succession, devenu le meilleur boulanger d’Arras, peut-être de la province !
— C’est ce que j’ai lu dans vos Mémoires, François. Avouez qu’il y avait une étrange conjonction d’événements mystérieux, d’autant que cette matrone, Mme Lenormand…
— Je sais, Lisa : elle portait le même nom que la célèbre devineresse morte il y a dix ans. J’ai eu la curiosité de lire son ouvrage sur Le Petit Homme rouge au château des Tuileries : un tissu d’inepties ! Tu n’arriveras pas à me convaincre.
— Avoue tout de même qu’il y avait, sinon des mystères, puisque tu y tiens, du moins quelques singularités dans les conditions de ta naissance.
— Je n’en vois aucune quant à moi. Certes, j’avais une taille peu banale, mais de là, comme l’ont fait des journalistes ou des écrivains, à me comparer à Hercule… Je conviens que j’eus auprès des femmes un succès que beaucoup m’envient, mais je ne suis ni don Juan ni Casanova ! J’ai disputé dans ma jeunesse des dizaines de duels sans blessure grave, mais de là à me comparer à d’Artagnan… Allons, allons, mon amie, tu ne parviendras pas à faire de moi un héros légendaire !
Cette légende s’est faite en dehors de moi. Je ne le dois qu’à ceux qui, après ma retraite des affaires, ont écrit sur ma personne quelques vérités et beaucoup de sottises. J’ai avoué à l’un de ces plumitifs que j’avais trop aimé les duels et les femmes. La formule a plu ; on l’a répétée ; elle s’est incrustée dans mon destin. Les duels, cette manie absurde et barbare, sont négligeables, et mon goût pour les femmes aléatoire, à l’exception de celles – on les compterait sur les doigts d’une main – qui ont laissé des traces durables dans mon existence, et dont je parlerai dans les souvenirs que j’ai entrepris de collecter et d’écrire.
Je ne puis le contester, car mes Mémoires publiés il y a plus de vingt ans en font foi : à part une multitude de maîtresses occasionnelles (pas loin des mille et tre dont se vante Casanova), mes trois épouses et quelques créatures notables, les femmes ont tenu une grande place dans ma vie. J’avoue qu’à mon âge elles ne me laissent toujours pas indifférent. Lisa et quelques autres pourraient en témoigner, sans que je puisse me prévaloir d’une ascendance herculéenne ! Je n’aspire plus à la grande passion qui ferait de moi un Sganarelle compliqué d’un Géronte et jetterait le trouble dans mes derniers jours. Une impuissance irréversible, la misère sexuelle sont la pire des perspectives. Dieu merci (si j’ose dire !), cette épreuve m’est épargnée, et je suis assez fier de ma vitalité.


Les Lefèvre sont pour moi de vieux amis, bien que de rares affinités nous rapprochent. Ces négociants en tapisserie du quartier du Temple m’ont voué, depuis des années, une sorte de vénération que je récuse mais qui, au début de nos relations, m’a flatté. Le charme de Lisa a fait le reste. Avec l’avocat Charles Ledru, mon médecin, le docteur Dornier, et quelques personnages plus épisodiques, ils sont demeurés mes seuls amis véritables. Je ne souhaite pas élargir le cercle. Les quelques petites maîtresses qui, de temps à autre, viennent réveiller ce qui reste en moi de vigueur, ne comptent pas plus que des feuilles délicates emportées par le vent d’hiver.
Lisa n’est pas naïve au point de croire qu’elle est mon dernier amour. Il y a belle lurette que les dédales de la carte du Tendre me sont interdits et que je me contente de délicieux frissons.
Leur couple a été un modèle jusqu’aux jours où la santé de Lefèvre a périclité, engendrant des humeurs acariâtres et une cohabitation aléatoire. Il quitte rarement son domicile pour de courtes promenades, par beau temps, jusqu’à la porte Saint-Martin, si bien que Lisa vient me rendre visite seule, deux ou trois fois par semaine, en fiacre, à l’heure du thé de préférence. Cette femme n’accuse pas la quarantaine, qui n’a fait que l’effleurer. Ronde et rose comme une pomme reine des reinettes, avec des yeux gris-bleu un peu froids mais une bouche voluptueuse, une chevelure profonde et souple, elle réunit en une seule personne mon idéal physique féminin.
Sa curiosité est insatiable. Non seulement pour les ouvrages qu’elle puise dans ma bibliothèque, avec une préférence pour les romans de George Sand, mais pour ma personne et la tâche que je me suis imposée et dont je l’ai entretenue dès que l’idée m’en est venue : écrire une réplique de mes Mémoires, ce salmigondis concocté à mon insu par ces escrocs qu’on appelle des nègres ou des teinturiers, avec la complicité de l’éditeur.
Elle a compris que tout n’a pas été dit, que mon existence recèle des espaces d’ombre et que certains événements apparaissent dans une lumière factice.
Elle me dit, en prenant des postures de chatte amoureuse :
— François, mon chéri, me donneras-tu à lire les premières pages de ton manuscrit ? J’en meurs d’impatience. Je voudrais tout connaître de toi, et que nous y passions des heures, des jours, des semaines…
Je lui ai fait une promesse en or : elle sera la première à lire cet ouvrage ; elle m’a jeté une monnaie de baisers sur le visage.
Qui que vous soyez, quels que soient la date et le lieu où vous lirez ce livre, tâchez de faire abstraction de vos préjugés dans la confrontation du Bien et du Mal, présente à tous les chapitres. Jetez sur les plateaux de la balance, d’une part, ma nature et, de l’autre, les circonstances auxquelles elle fut confrontée. Vous aurez ainsi le portrait fidèle d’un homme qui valait mieux que les calomnies dont on l’accabla et moins que les dithyrambes qui l’ont encensé. Je ne fus ni le forçat marqué à vie par ses évasions ni le Napoléon de la police. Un homme, tout simplement.





LIVRE I


1
Rue du Miroir-de-Venise
Je ne puis ni ne veux rien cacher des débuts de ma vie jusqu’à sa fin, sinon à quoi serviraient les efforts et les émotions récurrents que me réserve ce récit ?
Le personnage que je fus pourrait se résumer en quatre mots : Ni ange ni démon. Durant plus de quatre-vingts ans, ce siècle m’a pétri du meilleur et du pire. J’ai connu les prisons et les bagnes, les taudis et les palais. Je me suis mêlé à la pègre et j’ai exercé d’éminentes fonctions dans la police. J’ai travaillé pour tous les régimes : la Révolution et l’Empire, la Restauration et la République, en évitant de me mêler aux utopies et aux sordides intrigues de la politique. Tout au long de ma carrière, j’ai essuyé injures et calomnies, flagorneries et louanges, sans que les unes parviennent à m’ébranler et les autres à me griser. En naviguant au jugé, à travers les récifs, toutes voiles dehors, je suis parvenu à tirer mon navire des pires situations et à lui éviter des voies d’eau qui l’eussent coulé.
Une vie d’homme bien remplie, nourrie d’expériences apprises sur le tas ? Certes. Si j’étais orgueilleux, c’est de cette certitude que je pourrais me flatter.
Des premières années de mon adolescence, à Arras, rue du Miroir-de-Venise, où mes parents avaient leur fournil et leur boutique de boulangerie, je n’ai pas à me vanter. Échappant à l’autorité paternelle et au travail harassant qui semblait être mon lot jusqu’à la fin de mes jours, j’ai donné libre cours à des humeurs et à des caprices de casseur d’assiettes, de vandale et de chapardeur.
Avec mon frère aîné, Ghislain, j’étais à bonne école, si l’on peut dire. Il compensait la pingrerie de nos parents par des prélèvements discrets dans le tiroir-caisse. Pour alléger sa conscience par le partage de sa faute plus que par générosité, il m’initia à ces menus larcins. Nous utilisions l’argent volé, lui pour jouer les coqs de village dans les estaminets, moi pour éblouir la bande de chenapans qui m’entourait et où je faisais figure de meneur pour des expéditions dans les caves et les boutiques, des rixes et du vandalisme.
D’où vient que mes parents ne s’aperçurent qu’à la longue de notre manège ? Je crois que cela tient à leur incompétence en matière de gestion de leur commerce, plus attachés qu’ils étaient à l’exercice d’une tradition familiale qu’au bénéfice qu’ils en tiraient.


Ghislain fier de ses conquêtes féminines, moi devenu chef de bande, nous opérions dans des domaines différents, ce qui excluait tout esprit de jalousie et de concurrence.
J’exerçais sur ma bande une autorité sans autre limite que mon bon vouloir, en usant volontiers de ma bourse et de ma force physique autant que de facultés dominatrices reconnues et respectées. Mes compagnons m’avaient donné un surnom : le Vautrin qui, en patois artésien, signifie le Sanglier. Le romancier Honoré de Balzac a choisi ce nom pour un personnage de sa Comédie humaine.
Les deux voyous que nous étions, mon frère et moi, avions comme voisin un avocat plus âgé que moi de seize ans, Maximilien de Robespierre. Nous le rencontrions parfois en promenade sur la berge du Grinchon ou de la Scarpe, un livre à la main, sérieux comme un pape et droit comme un cierge. Il était si bien informé de nos méfaits qu’il s’arrêtait parfois pour nous faire la leçon avec une fatuité qui annonçait déjà ses ambitions d’aller trouver la gloire, sinon la fortune, dans la capitale. Nous pouffions derrière nos mains. Il haussait les épaules et passait son chemin, le nez dans son livre.
L’idée de notre père était de faire de ses deux fils aînés des mitrons aptes plus tard à lui succéder honorablement. Loin de nous traiter à la fourche, il nous vouait une affection moins geignarde mais plus attentive que notre mère. Avait-il deviné dans son vautrin de fils un esprit d’indépendance et des ambitions sans rapports avec la boulangerie ? Il usait envers moi d’une autorité plus souple qu’avec mon aîné. Les corrections méritées qu’il m’infligeait, souvent à contrecœur, ne relevaient pas du supplice, mais il avait le pardon moins facile que notre mère, dont la clémence était sans limites.


Soucieux de me libérer du trop-plein d’énergie de ma nature, mon père eut l’idée saugrenue de me confier, pour les heures creuses, à un maître duelliste. C’était fournir des armes à mon agressivité naturelle, remplacer la fourche du diablotin par l’épée.
Je pris tellement à cœur cette activité que je m’y distinguai très vite et que le maître se flatta de voir en moi un émule de d’Artagnan, sans le panache et la générosité de cœur. Les règles m’importaient peu et le sens de l’honneur moins encore, le but étant pour moi de blesser et de tuer. Je me battais comme un fauve en liberté qui défend sa proie.
J’avais très vite renoncé au fleuret des novices pour l’épée. Je devins si redoutable dans cette discipline que des vétérans, qui n’avaient pas ma fougue et mon adresse, renonçaient à se mesurer à moi.
Corollaire de la salle d’armes : le duel. À quinze ans, j’avais à mon palmarès deux adversaires blessés à mort. Mes victimes ne furent pas innombrables, comme l’ont écrit certains de mes biographes portés à l’exagération, mais, sans que j’ose m’en flatter, j’envoyai mordre la poussière à une bonne dizaine de bretteurs téméraires.
Les officiers du régiment d’infanterie caserné à Arras ne tardèrent pas à s’intéresser à ce duelliste au talent précoce et aux dons prodigieux. Entre deux chopes de bière, ils me vantaient les agréments de la vie militaire. À les écouter j’avais l’impression de voir s’ouvrir la perspective d’une vie consacrée à la guerre et à l’amour. Comme je faisais, à ce qu’ils disaient, plus que mon âge, j’étais prêt à céder au mirage présenté sous des couleurs séduisantes.


Mes nouvelles conditions de vie, les succès qui incitaient mon père à m’éviter les travaux contraignants du fournil firent de moi un personnage en vue dans la petite société d’Arras, où l’admiration pour le vautrin se mêlait à la méfiance. Une certaine aisance pécuniaire, due aux prélèvements dans la caisse du magasin, me permettait de participer aux beuveries des officiers et de leurs compagnes.
C’est dans les estaminets des bords de la Scarpe que je connus mes premières amitiés viriles et, sous les jupes des servantes et des filles, de précoces blandices des sens, comme disait Chateaubriand. Rien, dans ces amourettes de lupanar fleurant la bière et le tabac plus que l’eau de Naples, qui puisse préluder à une éducation sentimentale. Pour faire bonne figure, je dus me résoudre à puiser plus largement dans la caisse familiale et à vendre des pains que je volais dans la boutique.
Lors des repas de famille, en écoutant nos parents se plaindre que leurs bénéfices ne fussent pas en rapport avec l’achalandage, j’échangeais avec mon frère des regards complices, sans que l’idée nous vînt de les plaindre.
Le jour où notre père, suspectant des vols répétés, décida de fermer le tiroir-caisse et de garder la clé dans sa poche, nous dûmes user d’un subterfuge pour tromper cette précaution. Il nous suffisait d’une plume d’oie enduite de glu pour extraire les pièces par l’ouverture. Ce procédé donnant des résultats dérisoires, nous fabriquâmes une fausse clé. Le soir, lorsque notre mère comptait la recette du jour, elle s’étonnait que le total escompté fût loin d’être atteint.
Un soir, alors que je venais de faire ma toilette pour un rendez-vous avec un lieutenant et que j’avais une main plongée dans la caisse, la voix de mon père figea mon geste.
— C’était donc toi, François ! J’aurais dû m’en douter. Suis-moi !
Afin de couper aux supplications de ma mère, il me poussa discrètement dans la cave et, sans se départir de son calme, m’administra sur les fesses, avec sa ceinture de cuir, la plus fameuse correction qu’il me fut donné de subir de toute mon existence, avec cet autre châtiment, plus sévère encore : l’obligation de reprendre, sous haute surveillance, mon travail au fournil.


Cette double humiliation et le fait de devoir renoncer à la salle d’armes, à la compagnie des soldats et des filles pour des bacchanales d’estaminet me furent insupportables.
Le lendemain, profitant de l’absence de mes parents, je dérobai les couverts d’argent de la famille et me rendis chez un usurier de la basse-ville pour en négocier la vente. La somme rondelette qu’il m’en offrit fit de moi, durant moins d’une semaine, le prince des nuits artésiennes.
Au matin du troisième jour, la tête cerclée de fer par la beuverie de la veille, je constatai qu’il me restait du magot à peine de quoi m’offrir un modeste repas. Je songeai que la liberté avait du bon à condition d’avoir de quoi négocier ses avantages. Les poches vides, je passai la journée à vadrouiller à travers la ville, en évitant mon quartier, avec l’espoir de retrouver Ghislain dans l’estaminet de la Petite Place où il avait ses habitudes, pour lui demander secours.
Je venais de jeter sur une table d’auberge le reliquat de ma bourse quand je vis surgir un sergent de ville. J’eus des sueurs froides en l’entendant me lancer :
— François Vidocq, je t’arrête au nom de la loi. Pas un mot, pas un geste ! Tu vas me suivre sans faire d’esclandre. Tu sais où je te conduis, je suppose ?
Je ne le savais que trop bien : aux Baudets, cette maison de force réservée aux jeunes délinquants. Revenu de mes illusions, je le suivis tête basse, et restai une semaine dans un cachot, sans que ni Ghislain ni mon père daignent me rendre visite. Je ne fus libéré que sur l’intervention de ma mère, cette bonne Marioune, comme je l’appelais, auprès du commissaire.


Ce premier contact avec l’univers carcéral aurait dû m’amender. Il n’en fut rien. Après m’avoir administré une paire de claques, mon père me montra le chemin du fournil. Docile mais non repentant, je me remis au pétrin, en compagnie de Ghislain qui, loin de me prendre en pitié, se moquait de moi.
Au cours d’une des sorties parcimonieuses que tolérait mon père, je retrouvai un complice de la bande de chenapans dans laquelle j’avais exercé mes premiers talents. Poyant était une petite brute maigre comme un chat sauvage, sans scrupules et sans envergure. Je lui offris une chope et lui racontai mes déboires. Il eut un sourire avantageux.
— Tes chapardages, me dit-il, c’est de la « petite bière ». Tu peux et tu dois voir plus grand. Tes vieux ont de la thune, je suppose, et tu sais où ils la cachent. Alors tu mets la main dessus et tu fous le camp !
— Quitter Arras ? J’y ai pensé, mais pour aller où ? À Paris ?
— Non : en Amérique, et avec moi.
Par ce nom magique, Poyant venait de m’ouvrir une porte éblouissante. L’Amérique… J’en avais rêvé depuis longtemps en feuilletant des livres de voyages dans la petite bibliothèque d’« honnête homme » de mon père, sans que l’idée eût germé en moi d’une évasion vers ces lointaines latitudes. Il avait, me confia-t-il, un oncle patron de navire à Dunkerque, qui nous prendrait à son bord.
La proposition de Poyant me hanta des jours et des nuits sans me décider à passer à l’acte. Il me relança, fit miroiter des images de navires et de paradis terrestre, et vint à bout de mes hésitations. Une nouvelle absence de mes parents, partis pour le dimanche chez un de nos oncles, me fournit l’occasion de donner corps à mon projet. Je savais où trouver le magot familial : ma mère le cachait dans un tiroir de l’armoire fermé à clé. Il me fut aisé de fracturer la serrure. Il y avait là les économies de plusieurs mois : environ deux mille francs, presque une fortune. Je m’en emparai et allai rejoindre Poyant dans une auberge des bords de la Scarpe, où nous avions prévu de faire bombance.
Après une première libation de rack, il me dit avec des hésitations dans la voix et l’air faussement contrit :
— François, il ne faut pas m’en vouloir, mais nous allons devoir nous séparer. Mon père est très malade et je dois demeurer auprès de lui. Tu partiras seul pour l’Amérique et tu tâcheras de me donner des nouvelles. D’ailleurs je te rejoindrai d’ici peu et nous mènerons la belle vie en Louisiane.
Il me rappela ce dont nous étions convenus : un partage du magot, moitié-moitié. Je regimbai ; il le prit de haut, si bien que, redoutant un scandale qui eût alerté la police, je filai doux. Nous nous séparâmes avec chacun une part du butin, et moi, en plus, un fardeau de désillusion. Lorsqu’il s’approcha pour me serrer dans ses bras, je le repoussai et lui tournai le dos en lui laissant le soin de régler la dépense.
Cette défection de dernière heure sous un prétexte fallacieux me laissait doublement orphelin : de mes parents et de celui que je considérais déjà comme mon alter ego. Ce traître de Poyant m’abandonnait au milieu d’un désert, sans repères, sans courage pour affronter un nouveau destin et de plus avec un âpre remords lorsque je songeais que j’avais dépouillé ma famille et que rien ne pourrait me réconcilier avec elle.
Le lendemain, après avoir couché à la belle étoile sous la porte Baudimont, je pris la diligence pour Lille et Dunkerque où, pour la première fois, je vis la mer et des navires hauturiers ancrés dans le port, un spectacle fascinant dont je me délectai durant des heures. Je couchai dans une auberge proche de Notre-Dame-des-Dunes et, le matin, partis à la recherche de l’oncle de Poyant et de son navire, Le Goéland. L’un et l’autre, nés à n’en pas douter de l’imagination de ce faux frère, étaient inconnus de tous les gens auxquels je m’adressai.
Décidé à passer outre et à m’embarquer coûte que coûte, je m’informai des navires en partance pour l’Amérique. On me rit au nez. Je me rendis à Calais où je trouvai le même accueil. Un seul patron aurait accepté de me prendre à son bord, mais la somme qu’il me demandait excédait mes moyens. Ce fut la même chanson dans un port de la Flandre-Occidentale, Ostende.


La chance parut enfin me sourire lorsqu’un soir, alors que je fumais ma pipe en regardant, à travers les vitres d’un estaminet, la pluie tomber sur les maisons peintes de couleurs fanées tassées le long des quais, un homme vêtu en voyageur s’arrêta près de moi et engagea la conversation.
Après qu’il m’eut tiré les vers du nez, il me proposa de partager son repas avec ses filles, deux grasses Flamandes délurées, qui ne cessèrent de se livrer sur moi à des agaceries. Il venait de la ville de Blakenberg et s’apprêtait à partir pour Hambourg où il tenait commerce de lainages. Je gobai sans sourciller toutes ces sornettes, d’autant qu’il n’avait pas lésiné sur les mets et le vin. Il me proposa même de me prendre à son service car, dit-il, je lui inspirais confiance.
À peine m’étais-je glissé sous ma couverture, la tête lourde, après avoir mis le cœur sur le carreau, pour dire que j’avais vomi, une des deux nymphes de Blakenberg poussa ma porte et me demanda asile pour la nuit. Généreux de nature, je n’osai lui refuser cette faveur. Elle tint à plusieurs reprises à me démontrer que l’amour, dans toutes ses déclinaisons, se rit des frontières.
Lorsque je m’éveillai, tard dans la matinée, je constatai que la belle Flamande avait déserté ma couche. Je me jetai sur mes vêtements, cherchai ma bourse et ne la trouvai pas. Ma compagne de la nuit m’en avait délesté, ne me laissant, par pitié, que deux louis que je donnai à l’aubergiste pour prix de la chambre et du déjeuner.


C’en était fait de mes rêves de voyage, sauf, en désespoir de cause, à m’engager comme mousse sur un navire. Le patron de l’auberge, à qui je confiai ma situation désespérée, m’invita à me mettre en rapport avec le directeur d’une troupe de baladins montreurs d’animaux savants, Cotte-Comus.
Je le rencontrai alors qu’il surveillait l’installation de son petit cirque sur une place de la vieille ville. Il écouta mon histoire sans cesser de lancer des ordres d’une voix de stentor, puis il me dit :
— Tout ce je peux te proposer, c’est d’aider au montage du cirque, au nettoyage des cages et à l’entretien des bêtes. Mais gare ! faudra pas te laisser mordre ou griffer. Tu seras nourri et hébergé dans une roulotte, en attendant mieux. Si ça te convient, tu commenceras dès ce soir.
Avais-je le choix ? Avec la robustesse de mes seize ans, je m’acquittai au mieux de ces tâches ingrates, en me disant qu’après tout la compagnie des bêtes valait bien celle des hommes.
Lorsque, au bout de quelques semaines, je sollicitai de Cotte-Comus un emploi moins humiliant, il cracha son jus de chique et me regarda comme si je lui demandais la lune. Il fit tourner son bonnet sur sa tête avant de me dire :
— Bien… On va voir de quoi tu es capable. À dater de ce jour, tu joueras L’Homme sauvage, avec un petit salaire pour débuter. Est-ce que ça te va ?
C’était mieux que de curer les cages, jeter de la viande aux fauves et des légumes et des fruits pourris aux singes. J’appris que mon nouveau rôle consistait, vêtu de peaux de bêtes comme un Fuégien, à parader sur la piste en poussant des grognements, à déchiqueter à belles dents des poulets ou des pigeons vivants, à faire mine de malaxer de la terre et des cailloux.
Je tins ce rôle odieux durant une semaine, puis demandai au patron de me trouver une autre fonction dans la troupe. Le chef des acrobates tenta de m’initier aux mystères de l’équilibre sur la corde raide. Ma prestation ne fut guère concluante : j’étais ridicule. Quand Cotte-Comus voulut me renvoyer à ses bêtes, je regimbai. Il me jeta à la rue avec un maigre pécule.


Cette rupture avec l’art du cirque marquait le début d’une errance pitoyable et pleine d’aléas.
Je trinquai un soir, dans un estaminet d’Ostende, avec un montreur de marionnettes, maître Jacob Van Haegen. Après que je lui eus conté mes déboires, il me proposa d’entrer à son service, ce que je me gardai de refuser. Mon rôle avait le mérite d’être facile : je lui passais les marionnettes et leur prêtais ma voix en certaines circonstances.
Ce brave homme, barbu comme un sauvage et droit comme un cierge, avait passé la cinquantaine et vivait maritalement avec une gamine de mon âge, pimpante et peu farouche, Élisa. En dehors des spectacles, il observait nos jeux et nos facéties avec le sourire attendri d’un père surveillant sa progéniture.
Un soir, au cours d’une représentation dans un village proche de Bruxelles, au fort de l’action, alors que le brigand allait s’en prendre au bourgmestre, je tardai à passer à maître Jacob la marionnette qu’il attendait, occupé que j’étais à trousser sa compagne. Lâchant les fils, il bondit sur nous en hurlant et avec une telle fougue que le théâtre ébranlé s’aplatit comme une crêpe sous les rires et les ovations du public, persuadé que cet incident faisait partie du spectacle. Je tentai tant bien que mal de protéger Élisa mais ne pus empêcher qu’il lui crevât un œil d’un coup de poing.
Je me souviens du nom de ce spectacle ambulant : le Théâtre des Variétés amusantes. J’appris de maître Jacob l’art de berner et de rosser les représentants de l’autorité, ce qui me serait utile pour les temps à venir. Quant à Élisa, elle me donna, le temps trop bref de notre cohabitation, avec la fraîcheur et la candeur de sa jeunesse, l’illusion d’un grand amour.


Avec cet épisode à la fois burlesque et dramatique, ainsi que quelques autres d’intérêt négligeable, j’arrivais, du moins le croyais-je, au terme d’une odyssée. Cette errance m’avait permis de jeter ma gourme et de constater que le tissu de la vie est fait de plus de crin que de soie.
Un maigre pécule en poche, sans parents, sans amis, sans soutien d’aucune sorte ni but précis, je me dis que le plus sage était de retourner au bercail. Je m’y résolus, un soir de grande solitude, dans les parages d’Anvers, après avoir mis en vidange deux flacons d’aramon et fumé pipe sur pipe.
Je courais le risque, sinon de trouver porte close, du moins un accueil dépourvu de bienveillance. Je savais que Marioune, toujours prête à excuser mes erreurs et mes fautes, m’ouvrirait ses bras, mais je redoutais le comportement de mon père. Pour autant qu’elles lui avaient ouvert l’esprit à une philosophie élémentaire, ses lectures ne l’avaient pas enclin au pardon inconditionnel de la trahison.
C’est dire que je m’attendais au pire.


Il fait une chaleur atroce. La ville mijote sous un tas de cendre ardente. Rares sont les fiacres et, plus encore, les passants, boulevard Beaumarchais. Sur une borne-montoir, face à ma fenêtre, le marchand de coco ne fera pas recette : il attend le chaland en s’épongeant le front avec sa manche.
J’ai appelé Jeanne ; pas de réponse. J’ai brandi la sonnette ; elle accourt en chemise, sa sieste interrompue.
— Qu’y a-t-il, monsieur ?
— Mes géraniums, Jeanne. Ils font grise mine. Avez-vous songé à les arroser ?
Elle proteste, disant que ces plantes aiment le soleil plus que l’eau, qu’elles ont eu leur arrosage et que ça leur suffit.
— Est-ce tout, monsieur ?
— C’est tout, Jeanne. Excusez-moi d’avoir interrompu votre sieste. N’oubliez pas l’heure du thé.


Pourquoi avoir, sans raison valable, importuné cette pauvre femme ? Sans doute le besoin d’une présence dans cette journée de grande solitude et de silence. Personne ne viendra me rendre visite aujourd’hui. Lisa supporte mal la chaleur et, pour le docteur Dornier, il y a loin, même en fiacre, de la rue de Rivoli à mon domicile. D’ailleurs rien ne peut justifier leur présence.
Pour échapper à l’ennui qui semble suinter de mes pores avec la sueur, la seule occupation dont je me sente capable est de poursuivre par l’écriture le cheminement de ce personnage d’adolescent que je fais renaître page à page du fin fond de ma mémoire où je le croyais englouti à jamais. C’est comme s’efforcer de retrouver sur son visage, dans un miroir, des traces d’une jeunesse perdue.
Il me vient parfois, depuis que j’ai entrepris de réveiller mes souvenirs, des doutes sur cette tâche que je me suis imposée et qu’une maladie brutale risque d’interrompre à jamais. Qui, dans les années qui viennent, pourra s’intéresser à ce personnage odieux dont j’ai douté à plusieurs reprises qu’il eût pu être le mien ? Qu’aije à attendre de cette recension, sinon de nouveaux sarcasmes de mes adversaires et de mes ennemis ?
Ces événements qui ont marqué le début de mon existence, j’aurais aimé les rayer d’un trait de plume, et voilà que je m’y complais, comme un chien qui revient à sa vomissure ! Il fallait pourtant que cela fût. On trouve dans mes Mémoires, réécrits par ces escrocs de Morice et Lhéritier de l’Ain et publiés par ce flibustier de Talon, trop d’erreurs et d’inventions pour que le désir ne me vienne pas un jour de raconter ma vie dans sa vérité, que l’on découvre enfin l’homme sous le voile de sa légende.
Chaque jour ou presque, des courriers m’incitent à me consacrer à cette tâche : dégager de la gangue des calomnies et des flagorneries le vrai visage de François Vidocq. C’est, me dit-on, un « devoir de mémoire ». Pouvais-je m’y dérober ?


Corps en sueur, mains moites, je me sens assis sur un banc de galère, comme l’a écrit Musset, devant la page blanche qui attendait son poème ou sa comédie. Ce qui reste d’énergie dans ma vieille carcasse et de volonté dans ma tête, je dois les rassembler pour reprendre le cours de ce récit. Le plus difficile est de retrouver mes souvenirs dans la fraîcheur de l’instant, le physique des personnages, leur voix, de les animer dans le décor véritable de leur vie et de leur comportement. Dieu merci, l’âge n’a en rien affaibli ma mémoire, que chacun se plaît à qualifier de prodigieuse. C’est le propre des personnes âgées de retrouver dans le fatras de leurs souvenirs les étincelles de vérité propres à illuminer événements et personnages, alors que la mémoire du quotidien leur joue des tours.
J’ai rouvert mon cahier et repris ma plume. Elle pèse dans ma main comme un aviron…
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Aux armes, citoyens !
Moi qui, au cours de mon existence, j’ai dû affronter mille dangers, faire preuve en maintes circonstances de détermination et de courage, je me sentais, cheminant sur la route d’Arras, misérable comme une épave livrée aux caprices de l’océan. L’appréhension d’un accueil brutal de la part de mon père le disputait en moi à la crainte de devoir de nouveau me consacrer au fournil, peut-être pour le restant de mes jours.
La chance me servit, en la personne de Ghislain, que je rencontrai, le soir de mon arrivée, à pied et déguenillé, dans l’estaminet où il se rendait d’ordinaire pour jouer aux cartes ou aux dominos. Il m’annonça que je tombais au bon moment, notre vieux s’étant absenté pour un achat de farine dans un moulin sur la Scarpe, à Vitry-en-Artois.
— La voie est libre ! ajouta-t-il. La mère ne te fera aucun reproche, au contraire. Elle parle tous les jours de toi et prie pour que tu reviennes.
— Et avec le père ?
— Là, c’est une autre histoire. Gare à tes fesses, mon gars !
Marioune me fit l’accueil que j’espérais : quelques mots de reproches, suivis d’une effusion de larmes et d’une amnistie.
— Comment réagira ton père ? me dit-elle. Tu le connais : il peut refuser de te revoir ou te punir sévèrement. Ce n’est pas un mauvais homme mais il peut se montrer violent quand on trompe sa confiance, ce que tu as fait, mon petit.
Elle s’essuya les yeux, soupira et ajouta :
— Je sais ce qu’il convient de faire pour faciliter ton retour. Tu connais l’aumônier militaire Pierre-Thomas Le Pesteur, bon client et ami de ton père. S’il accepte de plaider ton pardon, l’affaire est entendue et tu pourras reprendre ton travail. Je vais te dire où tu peux le trouver.
Je lui rendis visite sur-le-champ à son logis de la rue d’Amiens, dans le quartier des casernes. Il fronça ses gros sourcils d’écolâtre, me couvrit d’imprécations, puis me serra contre sa poitrine. Il écouta mon odyssée résumée pour lui en quelques phrases, se mit à tournicoter dans sa chambre, les mains dans le dos, et me dit :
— Je ne puis intervenir auprès de ce cher Nicolas que si ton repentir est sincère. Est-ce qu’il l’est ?
Je l’en assurai. Il poursuivit :
— Je vais donc lui parler dès ce soir, et je suis d’avance persuadé de son pardon. Quant à toi, tu vas me promettre de renoncer à tes rêves d’Amérique et de te consacrer à ton travail et à ta foi. Et, tiens ! je vais en profiter pour te confesser. Tu dois en avoir lourd sur la conscience…


L’intercession de l’aumônier dura une bonne heure, avec des éclats de voix qui me parvenaient du seuil où j’attendais le verdict paternel. Elle porta ses fruits. Quand la porte s’ouvrit, je m’avançai vers mon père en affectant un air de contrition. Il se détourna de moi et annonça qu’il était temps de passer à table et que Le Presteur serait notre invité. Ce fut le souper le plus sinistre auquel il me fut donné d’assister de toute mon existence. Personne ne souffla mot, hormis l’aumônier qui fit des efforts louables pour détendre l’atmosphère mais fut contraint à soliloquer. Quant à moi, affamé que j’étais, je n’ouvris la bouche que pour dévorer le rôti aux herbes que Marioune avait préparé en l’honneur de l’enfant prodigue.


Ce que je me gardai d’avouer à l’aumônier, c’est que, dans mes projets, ce retour au bercail n’était qu’une halte avant un autre départ pour l’Amérique. Je retrouvai sans enthousiasme la chaleur et les odeurs familières du fournil, et un penchant à la fainéantise qui ne pouvait échapper à mon père.
Chaque soir, il m’accordait pour une heure ou deux une permission que j’employais à suivre Ghislain et à dépenser en bière les quelques sous qui constituaient mon argent de poche.
J’appris avec surprise que le bruit de ma fuite avait couru la ville et m’avait fait, notamment dans la jeunesse artésienne, une renommée d’aventurier en herbe, ce qui, étant donné les mauvais souvenirs que beaucoup gardaient de moi, n’étonna personne. Les adultes m’offraient à boire pour connaître le détail de mes aventures. Pour une deuxième chope, ils avaient en prime des épisodes imaginaires. Les garçons m’enviaient ; les filles me couvaient des yeux. J’étais Télémaque pour les uns et Casanova pour les autres. On me choyait comme un héros de roman picaresque à la mode espagnole, et l’on attendait de moi un prochain départ pour d’autres odyssées.
On n’allait pas être déçu.


Dans l’exercice de la galanterie, je retrouvais ce goût de l’aventure qui m’obsédait plus que jamais. Je garde notamment en mémoire le souvenir de promenades en barque sur la Scarpe avec deux jeunes modistes de la Grand-Place, et de nos ébats en trio dans les genêts en fleurs.
Ce temps passé à faire, comme on dit, le panier à deux anses, me fit oublier les rigueurs de mon travail et découvrir, en compagnie de ces deux garces, une chaleur autre que celle du fournil.
Un soir, alors que je flânais, la pipe au bec, hors les murs, sur une rive du Grinchon, je fus abordé par une jeune comédienne à laquelle j’avais fait l’hommage d’un bouquet et d’un billet après une représentation de L’École des femmes, de Molière, où elle tenait le rôle d’Agnès, l’ingénue. Elle replia son ombrelle, me remercia de mon bouquet et s’avoua troublée par mon billet tourné en forme de quatrain.
— Depuis que je séjourne à Arras, me dit-elle, je n’entends parler que de vous, monsieur Vidocq ! Cela m’a décidée à vous rencontrer pour vous connaître mieux et en savoir plus long sur vos aventures. Daignerez-vous me faire cette faveur ?
Je considérais moi-même comme une faveur la curiosité qu’elle me témoignait. Nous avons cheminé le long de la rivière, elle à mon bras s’arrêtant pour cueillir des fleurs, avant de faire halte dans une guinguette. Julie, jeune femme mince et brune comme une fille de Samarie, avec dans le regard un feu de passion qui s’animait en parlant de son métier, n’avait qu’un défaut : aimer trop la boisson et priser du tabac comme un greffier, ce qu’elle estimait excellent pour sa voix…
— Il m’aurait été agréable, me confia-t-elle, de vous avoir comme commensal et guide pour visiter cette ville et ses environs. En dehors des répétitions et des spectacles, je tourne en rond entre la cathédrale et l’abbaye, comme une âme en peine, avec parfois une promenade, comme celle qui m’a mise en votre présence. Dans trois jours la troupe quittera Arras pour Lille où elle donnera des pièces de Molière et de Racine durant trois semaines. Là encore, je crains de m’ennuyer à mourir.
— Il n’y a donc personne dans votre vie qui puisse vous tenir compagnie ?
— Personne, François ! Je suis mariée, mais mon mari est trop occupé par ses affaires pour faire office de cicérone dans mes tournées. D’ailleurs il s’intéresse fort peu au théâtre.
Le soir même, après le spectacle auquel, grâce à la permission de mon père, j’assistai avec un billet de faveur, Julie devint ma maîtresse. Lorsque je la quittai, elle s’accrocha à moi et me dit ex abrupto :
— François, accepterais-tu de m’accompagner ?
— Où donc cela, ma chérie ?
— À Lille, et de là à Bruxelles et peut-être en Hollande.
— Pour jouer dans ta troupe, je suppose ? Alors, que me proposeras-tu ? Le rôle d’Harpagon ou celui de Trissotin ?
— Non. Tu n’auras pas à paraître dans le spectacle, mais il faudra te déguiser en femme.
— Tu plaisantes ?
— Pas du tout ! Cela couperait court aux soupçons. Mon mari risquerait d’être informé de ta présence, et je ne tiens pas, du moins pour le moment, à me séparer de lui. Tu passerais pour ma costumière…
Cette proposition me parut saugrenue, au point que je faillis tirer un trait sur cette aventure, d’autant que l’ambiance familiale avait retrouvé son train habituel et que je profitais d’une marge de liberté. Je promis à Julie de réfléchir et de lui donner ma réponse le lendemain.
La nuit qui suivit, en brassant la pâte, je méditai sur ce projet. Au matin, ma décision était prise : c’était oui. Je laissai une lettre à l’intention de mes parents et, par un beau matin de printemps qui sentait les genêts en fleur, je montai dans le tilbury de ma maîtresse, vêtu de la défroque de servante qu’elle avait trouvée dans le magasin des costumes.
Aussi grotesque qu’elle pût paraître, cette pitrerie m’amusait, encore que j’eusse l’impression de donner à plein collier dans une aventure sans lendemain ou de jouer un impromptu de Marivaux. Durant le trajet qui nous mena d’Arras à Lille, nous avons ri à gorge déployée de mon travestissement, en faisant halte sans nécessité dans des estaminets pour boire autre chose que ce qu’elle appelait du ratafia de grenouille (de l’eau claire), car Julie, outre qu’elle prisait, se stimulait aux liqueurs fortes.
Toute ma vie, le plus souvent par obligation, j’ai gardé le goût du déguisement. Certains ont laissé entendre que cela sentait son inverti. Dieu merci, il n’en est rien. Je dois à cette tendance les plus belles de mes réussites en matière d’évasions et, plus tard, pour la police. Dans ce domaine, j’ai fait preuve d’un talent auquel mes adversaires et mes ennemis eux-mêmes ont rendu hommage. Peut-être faut-il voir dans ce penchant l’expression d’une vocation manquée pour le spectacle…
Notre idylle, ce mariage incongru de la carpe et du lapin, s’interrompit après trois folles semaines. Elle ne pouvait guère durer davantage, la jeune brute mal dégrossie que j’étais et la comédienne qu’était Julie, faisant alterner des moments de passion avec d’âpres querelles. De plus, je ne pouvais continuer, malgré les menus services que je rendais à la troupe, à vivre à ses crochets, à jouer les gigolos. Elle-même avait conscience de ces disparités qui menaient de manière inéluctable à la ruine des sentiments.
Au cours de cette tournée, nous avons passé des heures à élaborer des rêves d’Amérique. Elle jouait Molière et Racine sur les scènes de La Nouvelle-Orléans… Je dirigeais une plantation de canne à sucre, à la tête d’un régiment d’esclaves… Nous enterrions allègrement le mari, devenu encombrant et inutile.
Un soir, après une libation de rack qui avait dégénéré en rude empoignade verbale, nous avons décidé d’un commun accord de nous séparer. Cela se fit sans effusion de larmes. Elle avait trop à faire avec son métier et moi trop à espérer une condition qui me permettrait de donner ma mesure.


Quoi qu’il en soit, ce séjour à Lille me fut profitable. La fréquentation des mauvais lieux fut pour moi un autre théâtre, différent de celui que j’avais connu, lequel n’était fait que d’illusion. En compagnie de gredins et d’aventuriers de tout poil et de toutes nationalités, j’appris en quelques soirées plus qu’en une année dans les estaminets les plus infâmes d’Arras. Avec ces fréquentations dangereuses, je posai des jalons pour d’autres rencontres et d’autres événements.
En attendant, afin d’oublier cette fugue décevante, j’éprouvai le besoin impératif de me retremper dans l’ambiance du foyer familial, avec l’espoir que mon père, une nouvelle fois, m’accorderait son pardon.


Son accueil me surprit, bien au-delà de ce que j’en attendais. Il m’ouvrit la porte de sa boutique dans une odeur de daube et, la serviette nouée au cou, sans trace d’acrimonie dans la voix, il me dit simplement, comme si je revenais d’une partie de pêche :
— Tiens, te revoilà, garnement ! Entre. Il reste encore un peu de soupe et du fricot.
Je retrouvai avec émotion la table familiale, toujours bien pourvue en mets élaborés avec soin par notre vieille servante, l’odeur du pain frais, les silences religieux, ainsi que mes frères et sœurs cadets : Aimé, Joseph, Henriette, Augustine… Ghislain, lui, était absent, mais je n’osai en demander la raison. Ma première gorgée de vin de Moselle avait un goût d’ambroisie. J’avais de nouveau jeté l’ancre dans ce havre de grâce, avec le sentiment que, désormais, ma voie était tracée et que j’étais voué de toute éternité au fournil.
Illusion ! Un vent nouveau n’allait pas tarder à souffler sur ma vie, à gonfler mes voiles et à m’arracher à ce rivage heureux.
Cette impression allait se confirmer à l’occasion de la première discussion sérieuse que j’eus avec mon père, alors que je retroussais mes manches pour mettre la main à la pâte.
Il me dit d’une voix calme, en essuyant ses grosses moustaches où la sueur mêlée à la farine faisait comme des grumeaux :
— Tu as dû constater l’absence de Ghislain. Il s’est montré malhonnête envers nous. En espérant qu’il puisse s’amender, je l’ai confié à un concurrent qui le mène à la baguette. C’est un mauvais sujet. Je sais que c’est son exemple qui t’a incité à voler et à mal te conduire en ville. Toi, François, tu es d’une autre étoffe, capable du meilleur comme du pire. Le jour où tu choisiras de te conduire honnêtement, tu pourras prétendre à un bel avenir. Alors j’ai fini par comprendre que ta place n’est plus parmi nous, que tu as des ailes et que tu éprouves le besoin de t’en servir. Voilà ce que j’ai envisagé pour toi…


Les projets de mon père consistaient à me faire prendre un engagement dans le régiment de Bourbon-Infanterie caserné dans la ville. Il se disait que la discipline militaire viendrait à bout de mon tempérament rebelle et maîtriserait mes caprices de fugueur, sans me couper de ma famille, ce que mon père, plus attaché à moi qu’il n’y paraissait, redoutait plus que tout.
Il me demanda mon avis ; je lui répondis que j’en passerais par sa volonté et que cette solution me convenait.
— De toutes manières, me dit-il, je ne vois pas d’autre solution. Si tu te conduis convenablement, tu n’auras pas à regretter ce choix que j’ai fait pour ton bien.


Le lendemain, avant sa sieste, il me parla de la situation du pays. Ces dernières semaines, pris par mon escapade et ma passion, je ne m’étais guère préoccupé de la marche du monde et n’en avais pris conscience que par des événements et des propos glanés par hasard, à Lille.
On aimerait nous faire croire aujourd’hui que la Révolution française a donné, à travers le monde, le signal d’une prise de conscience du peuple contre la tyrannie. Sans contester les mérites des chefs de cette rébellion générale, à commencer par notre voisin, Maximilien de Robespierre, force est de convenir que ce séisme a débuté au cours des siècles précédents, dans d’autres pays comme l’Irlande, l’Angleterre, la Hollande, et la lointaine Amérique. L’injustice fiscale, les idées philosophiques répandues par les encyclopédistes, des récoltes désastreuses dues au dérèglement du climat, ont, durant des années, sapé le trône du plus débonnaire de nos souverains, Louis XVI, en proie aux pressions exercées sur lui par la reine et les détenteurs de privilèges, victime plus que coupable.
À Arras et dans le nord de la France, les prémices de ce mouvement de révolte se sont traduits par des assemblées populaires, des défilés en fanfare, des émeutes contre les nantis, et quelques massacres pour faire bonne mesure.


Le 10 mai de l’année 1791 fut une date mémorable pour moi. Ce jour-là, mon père me présenta à un sergent recruteur et me fit incorporer dans une unité de chasseurs à cheval, ma taille, quoique avantageuse, m’interdisant le corps des grenadiers.
Je m’attendais à subir une discipline de fer ; la chienlit qui régnait dans le régiment me l’épargna. J’escomptais le feu des batailles ; on m’offrit une vie de garnison pleine d’agrément, avec une marge convenable de liberté. Passé l’exercice, je fréquentais les estaminets et les tripots, dépensant, en bonne ou en mauvaise compagnie, ma solde et l’argent que Marioune me donnait à l’insu de mon père.
Je renouai des liens avec quelques amis et complices de l’ancienne bande, dont certains avaient suivi une voie identique à la mienne. Ma passion des duels et des femmes me valut très vite une renommée sulfureuse. Ma bonne humeur, mon entregent, ma générosité m’attirèrent des amitiés parmi mes congénères et des amours éphémères.


Tandis que je prenais goût à la vie militaire, les événements se précipitaient. La guerre, qui somnolait dans le nord du pays, se réveilla sous les coups de clairon des armées autrichiennes. Je n’en fus pas déçu, bien au contraire, et quittai Arras avec mon corps de chasseurs pour rejoindre nos armées déjà dans le feu des batailles. Je jetai dans les premiers combats en rase campagne ce qui subsistait en moi d’ardeur belliqueuse, avec une fougue et un mépris du danger qui firent l’admiration de mes supérieurs.
Placée sous le commandement du maréchal Jean-Baptiste Rochambeau, l’armée des Flandres avait reçu l’ordre de défendre à tout prix nos positions. Lorsque le maréchal de camp, Théobald, chevalier de Dillon, officier d’origine irlandaise, se trouva au contact de l’ennemi, dans les parages de Lille, ce fut chez nous la débandade. L’ordre de repli lancé par Dillon sonna comme le signal d’une retraite honteuse. Houspillé, molesté par la troupe, il mourut sous les coups. La Convention en fit un héros malheureux, lui décerna l’honneur suprême du Panthéon et punit ses agresseurs.
Dans les boues de septembre, je traînai mes grègues jusqu’au camp de la Lune, en Lorraine, dans les parages de Sainte-Menehould, pour y attendre l’assaut des Autrichiens. Nous les trouvâmes en face de nous, à Valmy. Je fus de ceux qui, brandissant leur chapeau à la pointe des baïonnettes et chantant des hymnes patriotiques, firent un tel raffut entre nos bordées de canon que l’ennemi se retira sans livrer bataille.
Il n’en fut pas de même à Jemmapes, ville de Belgique, à la mi-novembre.
Fort de quarante mille hommes à opposer à un nombre inférieur d’Autrichiens commandés par le duc de Saxe-Teschen et le comte de Clerfayt, le général Dumouriez accomplit des prodiges. Nous n’avions à opposer à une armée puissante et discipliné qu’une horde dépenaillée, mal nourrie, équipée et armée à la diable, mais possédée par une furieuse soif de revanche. Une charge sauvage, à la baïonnette, menée par la division Thouvenot, balaya les soldats de plomb de l’empereur.
Lors de cette bataille, je me trouvais, en dépit d’une taille non réglementaire, dans un corps de grenadiers avec le grade de caporal. Dumouriez, qui m’avait à la bonne, me confia le titre d’ordonnance de deux amazones endiablées, qui suivaient l’armée comme aides de camp du général : les sœurs Félicité et Théophile Fernig. Chevauchant botte à botte en leur compagnie, j’avais l’impression de vivre une épopée à l’antique, qui mêlait la dentelle au panache et des rubans à l’épée.
J’aurais pu me vanter de quelque bonne fortune avec ces walkyries, mais il n’en fut rien, autant parce que je n’aurais pu pousser l’audace jusqu’à leur faire ma cour, que parce qu’elles étaient laides à pleurer. Il n’empêche, lorsque, au moment du bivouac, je dressais leur tente et préparais leur couche, j’enrageais de ne recevoir qu’un sourire en guise de gratification. Mon ami, le poète Lamartine, a parlé de ces deux créatures dans un de ses livres. J’aurais pu, s’il en avait eu l’idée ou le loisir, enrichir son récit de quelques détails savoureux.


Je passe sur les événements qui ont marqué cette période de ma jeunesse, ce qui m’entraînerait à des digressions inopportunes.
Dumouriez, à la suite de mésententes, avait décidé de faire marcher son armée contre la Convention. Son projet ayant échoué, il avait décidé de passer à l’ennemi. Sans m’encombrer l’esprit de questions d’honneur, j’avais suivi ce chef qui m’avait témoigné sa sympathie à diverses reprises. On me l’a reproché. Je bats ma coulpe mais ne puis passer cet événement à la trappe.
Incorporé dans le corps de cuirassiers impériaux de Kinsky, je passai mes loisirs à donner des leçons d’escrime aux sous-officiers. Mon humeur belliqueuse reprenant le dessus m’attira de mauvaises querelles. Je fus condamné au supplice de la schlague, qui consiste à essuyer des coups en passant entre deux haies de soldats armés de cette cravache. Humilié, je pris le parti de déserter, mais cette fois en prenant la bonne direction.
Après des recherches infructueuses, je finis par retrouver mon unité et bénéficiai d’une mesure d’amnistie lors de ma comparution devant un conseil de guerre. Les juges estimèrent que je n’avais fait que répondre aux ordres du traître Dumouriez et que, jeune et robuste, je pouvais rendre encore des services à la patrie.


Lorsque renaissent à ma mémoire les souvenirs de cette épopée, l’idée me vient que mes qualités et mes mérites auraient pu faire de moi un officier, peut-être un général. Je puis prétendre sans esprit de forfanterie que j’avais l’étoffe d’un Kléber ou d’un Murat. D’autres que moi en sont persuadés et l’ont écrit. Tête et cœur, j’étais leur égal. Doté de quelque clairvoyance, j’aurais pu, en persévérant, accéder à leur renommée et à leur gloire. Je devine, aujourd’hui plus qu’alors, que j’étais destiné au métier des armes. Au lieu de cela, le destin allait m’ouvrir la porte des prisons et des bagnes.
La désertion que je viens d’évoquer a passé aux yeux de mes détracteurs, à tort ou à raison, pour une infamie. À cette époque, je me sentais lié de respect au général Dumouriez. Je l’étais de même aux sœurs Fernig, comme La Hire ou Gilles de Rais à la Pucelle, et je les aurais suivies au bout du monde.
Ce n’était pas la première fois, et ce ne serait pas la dernière, que, chez moi, le sentiment l’emportait sur la raison.


C’est peu après ces exploits guerriers, dans la petite ville de Satenay, au nord de Verdun, que je fis la connaissance de Manon.
Cette jeune créature, gouvernante d’un géronte, s’éprit de moi avec une impétuosité alliée à une générosité insolite. C’était, lors de nos rencontres, une montre par-ci, quelques écus par-là… Aux questions que je lui posais sur l’origine de ces dons, elle répondait en collant ses lèvres aux miennes, pour couper court à mes investigations.
Nous jouissions sans contrainte des élans de notre jeunesse quand un matin, au saut du lit, nous reçûmes la visite d’un argousin porteur d’un mandat d’arrêt pour ma maîtresse. Innocent que j’étais, j’aurais dû comprendre que son vieux maître, qui me comblait involontairement de ses bienfaits, las de se laisser dindonner, ne tarderait pas à se plaindre à la police.
À peine incarcérée, Manon me chargea à outrance, prétextant que c’était à mon initiative qu’elle avait dépouillé son maître, si bien que je me trouvai à mon tour au cachot. Je plaidai ma cause avec une telle conviction que je n’y passai pas plus d’une journée.
De retour à mon unité, je me trouvai en butte au mépris de mes compagnons d’armes, qui me reprochaient d’avoir laissé condamner à ma place une pauvre fille dont j’avais abusé. Je répondis à ma manière : en tirant mon sabre du fourreau et en envoyant trois de ces imprudents brouter le pré.
L’affaire fit grand bruit et parvint aux oreilles du général qui, à quelques jours de là, me convoqua pour me signifier que l’armée, ayant besoin de soldats plus que de duellistes, avait décidé de se passer de mes services.


Libéré de mes obligations militaires, nanti d’un pécule confortable mais sans projets, je n’eus d’autre recours que de retourner dans le giron de ma famille. On m’y accueillit comme un héros et l’on se pâma sur les quelques égratignures que je qualifiais de blessures de guerre.
Dans la fournaise de la Terreur, Arras bouillait comme une marmite. Je dus, pour ne pas me distinguer de la masse des patriotes, revêtir la carmagnole, le pantalon de velours, et coiffer le bonnet phrygien. Chaque jour était une fête où alternaient assemblées, bals publics, défilés et massacres, par rues entières. Le souffle de liberté qui balayait la ville avait des relents d’anarchie et poussait aux pires excès lorsque la foule se ruait sur quelque aristocrate, prêtre ou fonctionnaire trop zélé, pour les pousser sous le couperet : le rasoir national.


Après la guerre était venu pour moi le temps des amours. J’ai renoncé à tenir le compte des créatures qui exercèrent leur sentiment de liberté en retroussant leurs cottes pour le premier venu. L’une de ces aventures faillit tourner au drame.
Je m’étais pris de passion pour une beauté blonde et pulpeuse, compagne d’un musicien que j’avais connu chez les chasseurs à cheval. Lorsqu’il surprit notre intimité, il m’en demanda raison avec une telle insolence que je lui proposai de régler ce différend sur le pré. Alors que je l’attendais, par un petit matin brumeux, sur une berge du Grinchon, c’est la maréchaussée qui se présenta et m’enferma à la prison des Baudets.
Je constatai que les pensionnaires de cette vénérable institution avaient changé. Chenapans, escrocs à la petite semaine, voleurs de poules avaient fait place à un vivier de notables promis à la guillotine. Je n’en menais pas large. J’avais beau protester, me prévaloir de mes états de services dans les armées de la Révolution, évoquer Valmy et Jemmapes, on s’en tenait aux accusations de mon rival, qui me montrait comme un sujet dangereux pour l’ordre moral du nouveau régime. Chaque matin, en m’éveillant, il me semblait voir l’ombre de la guillotine se profiler à travers les dernières brumes du sommeil.
Je reçus la visite d’un personnage important, Joseph Lebon, prêtre opportunément défroqué, qui faisait dans notre ville figure de proconsul, jouissant, pour les suspects d’incivisme, d’une autorité suprême et sans appel. Après avoir examiné mon cas, il m’accabla de reproches, m’accusant de me livrer, en aristocrate et contre les décrets révolutionnaires, à l’habitude pernicieuse des duels.
Dans les transes qu’on peut imaginer, je voyais venir mon heure dernière quand je reçus la visite de ma mère qui me dit, après m’avoir inondé de larmes :
— Je connais un moyen de te faire sortir de cette prison, mon petit. Nous avons pour cliente régulière Louise, la sœur de Chevalier, l’adjoint de Joseph Lebon. Tu la connais sans doute toi aussi : une fille sèche et laide comme une vieille nonne, mais avec de beaux yeux.
Je me souvenais de l’avoir rencontrée, mais sans lui accorder la moindre attention. Marioune poursuivit :
— Demain, quand elle viendra chercher sa miche, je lui parlerai de toi. Je lui raconterai que le citoyen irréprochable que tu es a été victime d’un jaloux et que tu dois être libéré, au nom de la justice révolutionnaire. C’est un langage qu’elle entendra sûrement.
Je lui donnai mon accord en désespoir de cause, mais sans me bercer d’illusions.


Moins d’une semaine après mon incarcération, la porte des Baudets s’ouvrit pour moi.
À l’instigation de Marioune, ma première visite fut pour Louise Chevalier, afin de lui témoigner ma gratitude. Ce laideron de bonne famille m’accueillit comme un vieil ami et me convia, afin d’excuser le zèle de son frère et de leurs amis, à un dîner patriotique en mon honneur !
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